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Le proscrit 

— « Ali ! ne m interrogez pas, je crois lé 
roi capable de tout. — Il a une tête de fer, et 
ce qu il veut, il le veut bien. S'il s'est chaussé 
dans in cervelle d'épouser Mlle de Mancini, 
il l'épousera. » 

Kt lù-dcssus il m a quitté et est allé aux écu
rie* a pris un cheval, l'a sellé lui-même, a 
sauté dessus, et est paiti comme si le dia
ble L'emportait. 

— De sorte que vous crevez ? 
— Je crois que M. le lieutenant des gardes 

en savait plus qu'il n'en voulait dire. 
— Si bien qu'à votre avis. M. d'Artagnan... 
— Court, selon toutes les probabilités, | 

après tes e :ilées oor faire ioutes démarches 
itilCâ au lUcéès de . ailiour du roi. 

En causant ainsi, le3 deux confidents 
étaient 

- l'.minen 

goutte, elle se promenait avec anxiété dans 
sa chambre, écoulant aux portes et regardant 
aux fenêtres. 

Rernuuin entra suivi du gentilhomme qui 
avait ordre du ioi de remettre la lettre aux 
mains mêmes de Son Eminence. Mazarin 
prit la lettre, mais avant de l'ouvrir, il se 
composa un sourire de circonstance, main
tien commode pour voiler les émotions de 
quelque genre qu'elles fussent. De cette fa
çon, quelle que soit l'impression qu'il reçut 
de la lettre, aucun reflet de cette impression 
ne transpira sur son visage. 

— Eh bien ! dit-il lorsqu'il eut lu et relu la 
lettre, à merveille, monsieur : annoncez au 
roi que je le remercie de son obéissance aux 
désirs de la reine mère, et que je vais tout 
faire pour accomplir sa volonté. 

Le gentilhomme sortit. A peine la porte 
avait-elle été refermée, que le cardinal, qui 
n'avait pas de masque pour Bernouin, ota 
celui dont il venait momentanément de cou
vrir sa physionomie, et avec sa plus sombre 
expression : 

— Appelez \I . de Brienne, dit-il. 
Le secrétaire entra cinq minutes après. 
— Monsieur, dit Mazarin, je viens de ren

dre un grand service à la monarchie, le plus 
grand que je lui aie jamais rendu. Vous por
terez cette lettre, qui en fait foi. chez Sa Ma
jesté la reine mère, et lorsqu'elle vous l'aura 
rendue, j o u s la logerez dans le carton B. qui 
est plein de documents et pièces relatives à 
mon service. 

Brienne partit, et comme cette lettre si in
téressante était décachetée, il ne manqua pas 
de la lire en chemin. Il va sans dire que Ber
nouin, qui était bien avec tout le monde.s'ap
procha assez près du secrétaire pour pouvoir 

i lire par-dessus, son épaule. La nouvelle se 
répandit dans le château avec tant de rapi 

la porte du cabinet de Son j dite que Mazarin craignit un instant qu'elle 
s'oii Eminence n'avait plus la i ne parvint aux oreilles de la reine avant que 

M. de Brienne lai remit la lettre de Louis 
XIV. Un moment après, tous les ordres 
étaient donnés pour le départ, et M. de Condé 
ayant été-saluer le roi a son levée prétendu, 
inscrivait sur ses tablettes la ville de Poitiers 
comme lieu de séjour et de repos pour Leurs 
Majestés. 

Ainsi se dénouait en quelques instants une 
intrigue qui avait occupé sourdement toutes 
les diplomaties de l'Europe. Elle n'avait eu 
cependant pour résultat bien clair et bien net 
que de faire perdre à un pauvre lieutenant de 
mousquetaires sa charge et sa foi lune. Il est 
vrai qu'en échange ii gagnait sa liberté. 

Nous saurons bientôt comment M. d'Arta
gnan profita de la sienne. Pour le moment, 
si le lecteur nous le permet, nous devons re
venir a l'hôtellerie des Médicis, dont une fe
nêtre venait de s'ouvrir au moment même où 
les ordres se donnaient au château pour le 
départ du roi. 

Cette fenêtre qui s'ouvrait était celle d'une 
des chambres de Charles. Le malheureux 
prince avait passé la nuit à rêver, ia tête 
dans ses deux mains et les coudes sur une 
table, tandis nue Parry, infirme et vieux, s é-
tait endormi dans un coin, fatigué de corps 
et d'esprit. Singulière destinée que celle de 
ce serviteur fidèle, qui voyait recommencer, 
pour la deuxième génération, 1"effrayante sé
rie de malheurs qui avaient pesé sur la pre
mière. Quand Charles II eut bien pensé à lu 
nouvelle défaite qu'il venait d'éprouver. 
quand il eut bien compris l'isolement complet 
dans lequel il venait de tomber en voyant 
fuir derrière lui sa nouvelle espérance, il fut 
saisi comme d'un vertige, et tomba renversé 
dans le large fauteuil aux bords duquel il était 
assis. 

Alors Dieu prit en pitié le malheureux 
prince, et lui envoya le sommeil, frère inno
cent de !a mort. Il ne s'éveilla donc qu'à six 
heures et demie, c'est-à-dire quand le soleii 

resplendissait déjà dans sa chambre, et que 
Parry. immobile dans la crainte de le réveil
ler, considérait avec une profonde douleur 
les yeux de ce jeune homme déjà rougis par 
la veille, ses joues déjà polies par la souf
france et les privations. 

Enfin le bruit de quelques chariots pesants 
qui descendaient vers la Loire réveilla Char
les. Il se leva, regarda autour de lui comme 
un homme qui a tout oublié, aperçut Parry, 
lui serra la main, et lui commanda de régler 
la dépense avec maître Cropole. Maître Cro-
pole, forcé de régler ses comptes avec Parry, 
s'en acquitta, ii faut le dire, en honnête horii-
me ; il lit seulement sa remarque habituelle. 
C'est-à-dire que les deux voyageurs n'avaient 
pas mangé, ce qui avait le double désavan
tage d'être humiliant pour sa cuîsine et de 
le forcer de demander le prix d'un repas non 
employé mais néanmoins perdu. Parry ne 
trouva rien à redire et paya. 

— J'espère, dit le roi. qu'il n'en aura pas 
été de même des chevaux. Je ne vois pas 
qu'ils aient mangé à voire compte, et ce serait 
malheureux pour des voyageurs qui comme 
nous ont une longue route à faire, de trouver 
de* chevaux affaiblis. 

Mais Cropole à ce doute prit son air de 
majesté et répondit que la crèche des Médi
cis n'était pas moins hospitalière que son ré
fectoire. 

Le roi monta donc à cheval. Son vieux ser
viteur en fit autant, et tous deux prirent la 
route de Paris sans avoir presque rencontré 
personne sur leur chemin dans les rues et 
dans les faubourgs de la ville. 

Pour le prince le coup était d'autant plus 
crue' que c'était un nouvel cvi!. Les malheu
reux s'attachent aux moindres espérance*. 
comme les heureux aux pius friands lw>n-
heurs. et lorsqu'il faut ijniltPT 1" lien o>'i cette 
espérance leur a caressé te corur. i's énrou-
vent le mortel icçre' que restent le honni 

lorsqu'il met le pied sui le vaisseau qui doit 
l'emporter pour l'emmener en exil. C'est ap
paremment que le cœur déjà blessé tant de 
fois souffre de la moindre piqûre ; c'est qu'il 
regarde comme un bien l'absence momen
tanée du mal, qui n est seulement que l'ab
sence de la douieur : c'est qu'enfin dans les 
plus terribles infortunes, Dieu a jeté l'espé
rance comme cette goutte d'eau que le mau
vais riche en enfer demandait à Lazare.^. 

Un instant même l'espérance de Charles II 
avait été plus qu'une fugitive joie. C'était lors
qu'il s'était vu bien accueilli par son frère 
Louis. Alors elle avait pris un corps et s'était 
faite réalité ; puis tout à coup le refus de 
Mazarin avait fait descendre la réalité fac
tice à l'état de rêve. Cette promesse de Louis 
XIV sitôt reprise n'avait été qu'une dérision. 
Dérision comme sa couronne, comme son 
sceptre, comme ses amis, comme toul ce qui 
avail entouré son enfance royale et quj avait 
abandonné sa jeunesse proscrite. Dérision ! 
tout étuit dérision pour Charles II, hormis 
ce repos froid et noir que lui promettait la 
mort." 

Telles étaient les idées du malheureux 
prince alors que couché sur son cheval, dont 
il abandonnai! les rênes, il marchait sous le 
soleil chaud et doux du mois de mai. dans 
lequel la •ombre misanthropie de l'exilé 
voyait une dernière insulta à su douleur. 

XVI 
Eemrmticr 

L'n cavalier qui passait rapidement sur la 
route remontant vers Biois, qu'il venait de 
quitler depuis une demi-heure à peu près. 
croisa ies deux voyageurs et. tout pressé qu'il 
tôt. leva son chapeau en passant près d'eux. 
I.e roi fit ù peine alienliou à ce jeune homme, 
car ce cavalier qui les croisait était un jeune 
homme de vingt-quatre à vingt-cinq ans. le
quel «e retournant parfois, faisait des signes 

d'amitié à un homme devout devant la grilla 
d'une belle maison, blanche et rouge, c'est-
à-dire de briques et de pierres, à toii d'ardoi
ses, située à gauche de la route que suivait 
le prince. 

Cet homme, vieillard grand et maigre, à 
cheveux blancs, — nous parlons de celui qui 
se tenait près de la grille, - cet homme ré
pondait aux signaux que lui faisait le jeune 
nomme par des signes d'adieu aussi tendres 
que les eût faits un père. Le jeune homme 
finit par disparaître au premier tournant de 
la route bordée de beaux arbres, et le vieil
lard s'apprêtait à rentrer dans la maison, 
lorsque les deux voyageurs, arrivés en face 
de cette grille, attirèrent son attention. 

Le roi, nous l'avons dit, cheminait la tête 
baissée, les bras inertes, se laissant aller au 
pas et presque au caprice de son cheval. Tan
dis que Parry. derrière lui, pour se mieux 
laisser pénétrer de la tiède influence du so
leil, avait ôté son chapeau et promenait ses 
regards à droite et à gauche du chemin. Ses 
yeux se rencontrèrent avec ceux du vieillard 
adossé à la grille, et qui, comme s'il eût été 
frappé de quelque spectacle étrange, poussa 
une exclamation et fit un pas vers les deux 
voyageurs. 

Le Parry ses yeux se portèrent immédiate
ment au roi. sur lequel ils s'arrêtèrent un 
inslant. Cet examen, si rapide qu'il fût, se 
refléta à l'instant même d'une façon visible 
sur les traits du grand vieillard. Car à peine 
eut-il reconnu le plus jeune des voyageurs, 
etnous disons reconnu, car il n'y avait qu'une 
reconnaissance positive qui pouvait expliquer 
un pareil acte : à peine, disons-nous, eut-il 
reconnu le plus jeune des deux voyageurs, 
qu'il joignit d'abord les mains avec une res
pectueuse surprise, et levant son chapeau de 
sa tête, salua si profondément, qu'on eût di) 
qu'il s'agenouillait. 
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BORGIA! 
Grand Roman Populaire 

M i c h e l Z E V A C O 

LXI 

Ciacomo 

— Mais où vont-ils ? Que vont-ils faire ? 
s'écria Rafiastens profondément ému par le 
spectacle d'une ville soulevée, et sentant sour-
drtVu fond de lui-même des pensées incon-

^ i 8 ' P a r b l e u ! Ils vont démolir le Palais-
Riant! s'écria Spadacape. Ah 1 mes bons 
compagnons ! . . Hardi ! hardi ! . . 

— Tu les regrettes ? . . Parle sans peur. 
— Non, monsieur ; mais je suis content de 

voir Te qu'ils font... Voyez... Ce sont eux les 
ntas audacieux... Et pourtant, qu ont-ils â 
gagner à cela, eux qui n'ont pas de fortune 
nue César puisse leur arracher, pas de mai
son crue l'on puisse frapper d'impôt !... Non, 
i e ^ n e ^ ' r V e t t e pas. Et aucun d^eux « _ re-

ma vie pour que périsse le despote .... voyez, 

^ a ^ é c ' u t a i t , rêveur. Et U regardait. 

La foule s'était ruée sous le vaste périslyle 
aux -superbes colonnades. 

Une clameur ù la fois joyeuse et furieuse 
montait de cette foule. 

Ils vont mettre le feu au palais ! s écria 
Spadacape. 

C'était vrai. 
Des fagots de bois, des caisses défoncées 

s'enfonçaient sous le péristyle. 
Et chaque brassée de bois qu'on apportait 

était accueillie par des vivats. 
Tout ii coup une torche s'alluma et sa lueur 

livide flamboya sous le péristyle... puis une 
autre torche..", puis ce fut comme une traînée 
d'étoiles qui s'allument ; il y en eut bientôt 
une cenlaine. 

Les torches de résine grésillaient. 
On les jetait dans l'entassement des fagots. 
Et toujours la clameur montait plus haute, 

plus déchirante : 
— Vendetta e morle .'... 
Alors, des tourbillons de fumée se levèrent 

et un panache noir, immense, surmonta com
me un sinistre drapeau de deuil le Palais-
Riant, la demeure enchantée, l'antre de la 
Circé romaine, le splendide monument que 
Lucrèce avait élevé à lu Luxure insolente... 

Puis, ce furent les flammes écartâtes qui 
fusèrent... 

Des craquements épouvantables se firent 
entendre. 

Cependant, sur la place, la foule immense 
grouillait et criait d'instinctives clameurs de 
délivrance, comme si.ee palais eût été le sym
bole visible et palpable de la tyrannie, comme 
si en se consumant, il eût consumé la tyran
nie elle-même. 

Il faut aux peuples de ces symboles ven
geurs. 

Les peuples, dans l'enfantement des liber
tés sucessives. se créent eux-mêmes des spec
tacles tragiques et grandioses pour s'attester 
leur propre vouloir. 

C'est peut-être ce que pensait Ragastens 
en regardant brûler ce palais où il avait vu 
tant de magnificences entassées par le ca
price de Lucrèce. 

Un tressuillement nerveux l'arrêta soudain. 
Wec un fracas épouvantable, les toitures 

du palais venaient de s'écrouler duns l'é
norme brasier, et là où se dressait l'orgueil
leux puluis, il ne vit plus qu'une trouée rou-
geatre d'où les flammes montaient encore. 
On eut dit une sanglante blessure qui bêuit, 
— comme si quelque prodigieux chirurgien 
eût coupé brusquement uii membre gan
grené de la Ville Eternelle maintenant mu-

Une clameur plus forte de la foule avait 
salué la destruclion du Palais-Riant. 

A cette clameur, une autre clameur répon
dit, sortant de lune des rues qui débouchaient 
sur la place du palais. 

La foule se tourna de ce côté. 
Des hallebardiers apparurent. 
Ils marchaient en rangs seirés, frappant, 

hurlant. . , • , - , 
Au milieu d'eux, à cheval, le marquis de 

Rocasanta donnait des ordres. 
Il v eut un moment de panique dans le 

grouillement du peuple : des cris de terreur 
l'élevèrent : une vingtaines de cadavres jon
chaient déjà la place du côté des hallebar
diers... 

Le reflux fut terrible... . . . . . 
l e s flots humains, pressés, écrasés, pris 

entre les pointes des halleburdes et l'incendie, 
cherchaient en vain des issues... 

Tout à coup, un cheval se mit à bondir vers 
le marquis de Racasanta. 

Sur ce cheval, un homme faisait tourbil
lonner une large épée... 

— Arrière ! hurla Ragastens. 
C'était lui. en effet, qui venait de se lancer 

sur les hallebardiers. 
Surpris de ce cavalier, de cet nomma de 

«uerre qui fonçait sur eux avec une fougue 
vertigineuse, les huilubardiers îeeulurenr. 

— Aviinli '. clonui le marquis de Ruca-iunla. 
Mais l'é'iun étuil donné. CapiUin recommen

çait lu terrible inunœuvre ciui lui étuit fami
lière et faisait place nulle... la foule se préci
pitait ù la suite de ce cavalier, déliranle d en
thousiasme... 

En quelques minules, le flot se transforma 
en un muscaret qui se rua, bulayant les trou
pes de Rocasanta. 

Quelques instants encore, elles tinrent bon. 
Une centaine de hallehardiers gisaient sur 

le pavé, le crâne fracassé ou la poitrine trouée 
d'un coup de poignard... 

Et en avant de la foule. Ragastens pous
sait'son Capitan dont les voiles rapides ac
centuées de formidables ruades achevèrent 
d épouvanter les soldats de Rocasanta. 

Celui-ci, découragé, tourna bride. 
Dès lors, ce fut la déroute ; dix minutes 

plus tard, les dernières troupes du marquis 
se barricadaient au ehftteau Saint-Ange ; une 
heure après, le marquis en sortait par une 
i=sue secrète quittait Rome et courait retrou
ver César avec qui il eut l'entretien auquel 
nous avons fait assister nos lecteurs. 

Après le premier moment d ivresse et de 
triomphe bruyant, la foule chercha des yeux 
le cavalier inconnu à qui elle devait cette vic
toire. . 

Mais Ragastens avait disparu. 
11 avait prévu l'ovation et y avait échappe 

en s'enfonçant dans une rue latérale dès qu'il 
avait vu les hallebardiers s'enfuir éperdus de 
terreur. .'. . . i L . . . 

Ah ! monsieur, s écria Spadacape dès 
qu'ils furent un peu loin, jamais vous n'au
rez eu une aussi belle victoire !... Quels coups! 
Quelle fuite 1... 

— Ma foi, je n'ai pu y résister, dit tran
quillement Ragastens. 

Je crois maintenant que vous pouvw vous 

montrer dans Ron-.c '.... Et dire croc ce même 
peuple a failli vous écliiu per.. ouand il su-
bissail l'iulluencc de nui tire tiarcoBid — que 
Satan recueille sa boile urne. 

Ragusîens ne répondit pas. 
La chaleur de laclton lui avail fail oublier 

un moment son chagrin. 
Mais maintenant il se retrouvait en face de 

la cruelle vérité : Primevère étai; aut mains 
de Lucrèce Dorgia dont la fureur ne connaî
trait plus de hoi nés lorsqu'elle apprendrait ce 
qui venait ue se passer. Et c'est sur Prime
vère que retomberait cette fureur ! ... 

Il fallait à tout prix découvrir où se cachait 
Lucrèce. 

Par un détour, Ragaslens arriva ù son an
cienne hôtellerie, — l'auberge du Beati-iatius. 
11 entra dans la cour e! mit pied à terre. 

Bartholomeo, le digne aubergisle.en voyant 
entrer un cavalier, s'était précipité vers lui. 
Mais il s'arrêta béant de surprise : 

— Monsieur le chevalier de Ragastens ! 
murmura-t-il. 

— Moi-même, cher monsieur Barlholo-
meo .. En quoi ma présence vous surprend-
elle?.. 

Rartholomeo ne répondit pas. Ses yeux ve
naient de s'attacher à Capitan. 11 reconnais
sait le cheval qu'il avait voulu vendre au juif 
Ephraim et qui avait si mystérieusement dis
paru pendunt qu'il concluait le marché. 

— Vous l'avez donc retrouvé ! fit-il en don
nant des signes d'étonnement presque ef
frayé. 

— Qui donc ? s'écria Ragastens. 
— Mais... le cheval!... disparu... revenu... 
— Ah ça ! mon cher monsieur Bartholo

meo, vous devenez fou!... Est-ce la joie de 
me revoir ? 

— Non, monsieur... c'est-à-dire, si fait!... 
Quand je pense que ces coquins de Borgia 
ont osé vous condamner!... Mais au fait... 
vous êtes un de leurs ennemis les plus achar

nés. . Quel honneur jiour mon auberge!..-» 
Vive M. do Ragastens, l'ennemi de César 
Boigiu... 

Laubergisle eût continué à exprimer 
bruyamment son enthousiasme et eût sans 
doute amené les passants si Ragastens, ban-
dissanl sur lui, ne l'eût saisi par l'oreille. 

— Maître Bartholomeo. lui dit-il, écoutez 
bien ceci, dans votre intérêt : Si vous conti
nuez à crier mon nom, je vous coupe l'oreille 
que je tiens. 

L'aubergiste se tut instantanément. 
— Ue p.us.ucheva Ragastens. si j'apprends 

que vous ayez révélé à qui que ce soit ma 
présence dans votre auberge, c'est les deux 
oreilles que je vous couperai. 

— Je ne dirai rien, alluma Bartholomeo. 
— En ce cas, nous resterons bons amis.. 

Conduisez-moi donc à cette petite chambre» 
qui donne sur le Tibre... 

— Du tout ! Je veux donner & monsieur le 
chevalier la plus belle chambre de l'hôtelle-' 
rie, la chambre des princes. 

Mais Ragastens persista à vouloir repren
dre modestement Vu chamUre qu'il avait oc
cupée en arrivant à Rome. Elle était pleine 
de 3es souvenirs, et si peu rêveur que fût no
tre héros, ii payait son tribut au charme mé* 
lancolique que l'homme éprouve ù revivra 
son passé. 

En outre, il ne faut pas oublier que Ra
gastens était un nageur de première force ; 
le Tibre avait déjà été une fois son chemin 
de liberté ; il comptait reprendre ce mérn* 
chemin on cas d'alortp trop pressante. 

Bartholomeo s'était plongé dans ses cui
sines où le cas de Capitan si mystérieuse
ment disparu, et revenu d'une façon si na« 
turelle — trop naturelle 1 — l'&Jssorba en mué 
méditation sans issue. 
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